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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


) “ 2 . Le . . . 
M. Frourexs présente à l’Académie un ouvrage qu'il vient de publier et 


qui a pour titre : « Examen du livre de M. Darwin sur l’origine des 
‘espèces ». | 
PALÉONTOLOGIE. — Note accompagnant là présentation des objets recueillis 


dans les terrains de transport, les cavernes et les brèches osseuses ; par M. ne 
ViBRAYE. 


« J'ai regardé comme un devoir de présenter à l'appui de la communi- 
cation que j'avais l'honneur d'adresser il y a quinze jours à l’Académie des 
Sciences les pièces justificatives. J'ai tout d’abord à m’excuser de cette 
volumineuse exposition que j'ai réduite autant que possible en choisissant 
les spécimens dans plus de quatre-vingts tiroirs. 

» Je dois en outre faire ici bien comprendre que je cherche à m'effacer 
complétement devant l'autorité des faits. Je m’efforcerai toujours de me pré- 
munir contre les idées préconçues; j'appelle de tous mes vœux les observa- 


tions et méme les objections. Je comprends l’utilité d’écarter au début les 


idées théoriques et l’esprit de système, de se contenter d’enregistrer loyale- 
ment tous les faits acquis à la science, et d’attendre patiemment l'époque de 
leur interprétation. 
» D'autre part, j'écarterai le reproche d'avoir essayé de pousser trop loin 
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les investigations. Qu'est-ce à dire ? Le fait acquis et dûment constaté pour- 
rait-il donc porter atteinte à la vérité? Celle-ci n'est-elle point immuable 
dans son essence, et son interprétation seule sujette à l’erreur? 

» J'écarte donc jusqu’à nouvel ordre, je le répète, l'appréciation théo- 
rique. Je me suis contenté d’enregistrer les faits et de soumettre à votre 
illustre contrôle l’examen des échantillons que sept années de recherches 
m'ont permis de recueillir. 

» Dans mon explication verbale des objets déposés sur le bureau de 
l'lustitut je ne signale qu’un fait nouveau, la présence, dans la couche infé- 
rieure des grottes d’Arcy, d’un sacrum d’Ursus spelœus présentant une entaille 
nette et profonde. D'autre part, j'ai fait observer incidemment qu'un certain 
nombre de mâchoires inférieures d’Ursus spelæus adultes sont pourvues de 
leur première et même de leur deuxième prémolaire, ce qui tend à prou- 
ver que la caducité de ces dernières n’est pas un caractère assez constant 

pour consentir à l’adopter sans réserve. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — De la vapeur et de l'air chaud comparés sous le 
rapport du.combustible brûlé; par M. Burnix. 


« Depuis ma Note du 4 janvier dernier sur les locomotives, de grands 
constructeurs de machines à vapeur m’ayant paru douter de l’économie du 
combustible espérée dans l'emploi de l'air chaud, je crois devoir ici, dans 
l'intérêt d’une innovation mécanique d’une grande importance, reproduire 
en deux mots, et avec aussi peu de calculs que possible, les preuves déjà 
données plusieurs fois par M. le professeur Bourget et moi sur l’économie 
dont il s’agit. 

» Soit r mêtre cube d’air ordinaire à 10 degrés, il deviendra, à 800 degrés, 


pue (: + 0,00367 X ee) — me (: + 2,936 


— me à ne x 
1 + 0,00367 X 10 1,0367 ) = 39,8 à tres-peu pres. 


» Si, avant d'acquérir les 800 degrés à travers un foyer clos, il a été 
comprimé à 4 atmosphères, ce volume sera 
3,8 
er ti — qe", 95. 
» Si, en sortant du foyer où il est refoulé à 4 atmosphères, cet air sou- 
lève un piston de 1 mètre carré de base à la hauteur 0", 95, il produira alors 
à pleine pression un travail | 


10331"1X 3 X 0,05 = 29443", 35. 


( 491 ) 

» Maintenant, si cet air se détend jusqu’à la pression atmosphérique de 
10331 kilogrammes où de 0, 76 du baromètre, il pourra encore produire 
par cette détente un travail 15 318,6; il est entendu qu’en calculant ce 
travail de détente par une intégrale, ainsi que le travail absorbé par la 
compression préalable ci-dessus, on tient compte, d'après les formules de 
MM. Laplace et Poisson, du refroidissement de l'air qui a lieu dans le pre- 
mier cas, et de l’échauffement dans le deuxième. 


29 443,35 + 15318,6 = 44 761%, 05 


étant ainsi le travail total du mètre cube d’air pris à 10 degrés dans l’atmo- 
sphère, il faut en retrancher : 1° le travail de la compréssion préalable dont 
l'intégrale est 6473 kilogrammètres; 2° celui du refoulement sous le foyer 
de cet air ainsi comprimé, et qui, par suite (toujours d’après MM. Laplace 
et Poisson), aura acquis alors la température de 1 50 degrés. Soit le volume 


"A 1+ 0,00367 X 150°\ __ om,25 X1,4956 . | : à 
BR ( 1+ 0,00367 X 10 / —  1,03679 0°°,374 à trés-peu pres. 


Le travail en question sera donc 
10331 K 3% 0,394 — r11591%5,38a, 
qui, ajouté à celui de la compression, donne 
18 0648, 382. 


» Ainsi, la pompe ou le soufflet à air frais, qui préalablement devra com- 
primer et refouler sous le foyer le gaz moteur, exigera en théorie un tra- 


vail 18 064*8%,382, lequel en pratique deviendra ! x 1806468%,382 si on 
suppose que ce soufflet n'utilise que les - de sa force motrice. 


» D'après ces données, le mètre cube d’air ordinaire, au lieu dé nous 
avoir procuré le moteur disponible 


44 761,95 — 18 064,382 = 26696", 568, 


ne nous présentera, en réalité, dans la pratique, que celui 
44 761,95 — é x 18064,382 = 44 761,95 — 27 096,573 = 17 665%8%,377. 


» S'il faut maintenant remplacer, sur une locomotive ou sur un vaisseau, 
un cylindre de machine à vapeur dépensant à 4 atmosphères, et dans un 


64. 
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1 \ . 0 , à LE. s 
temps donné, o%°,95 de cette dernière à pleine pression d’abord, puis avec 
détente jusqu'à r atmosphère, il est évident que le nouveau cylindre à air 
chaud devra, à force et à longueur égales, avoir une section 


Re — 2,534 fois plus grande, 
ou avoir un diamètre ÿ2,534 = 1,6 au plus (le premier étant 1). 

» En effet, en faisant abstraction du petit travail nécessaire pour intro- 
duire l’eau d’alimentation dans les chaudières à vapeur, on peut admettre, 
dans ce cas, avec M. Estonnier et autres ingénieurs, que des mêmes volumes 
de vapeur ou d’air, agissant à pleine pression d’abord, puis avec une détente 
calculée comme précédemment depuis 4 à 1 atmosphère, produiront à tres- 
peu près le même travail. 

» Cela étant, et le volume d’air chaud 2, 534 X 0"°,95 remplaçant celui 
0,05 de la vapeur, on voit que le premier aura exigé 


2,534 K 0", 95 XX ie 29 x 0,24 (800° LA 150!) 2£ 484,45 


au plus, puisque le calorique spécifique de l'air est un peu au-dessous de 
0,24. Tout le combustible de 6500 calories, par exemple, au kilogramme, 
étant entièrement converti en acide carbonique dans un foyer clos, les pré- 


ñ 
cédentes 486 calories auront donc exigé en — oKil,07453 de charbon. 


» 0,95 de vapeur à 4 atmosphères pesant 2“!,1067x<0,95=—2",001365, 
contient, d’après la quatrième édition de l’Aide-Mémoire de Mécanique de 
M. Morin, 


24, 001365 (550 + 145,4 — 10) = 1371 calories environ 
(l'eau vaporisée ayant été prise à 10 degrés). Or, d’après le même savant, 


| , : KE 64 
es meilleurs foyers possibles ne pouvant réaliser au plus que les SE des 


calories renfermées dans leur combustible, il aura donc fallu 


1371 kil 
1 — = oki 33 
0,64 X 6500 : 
au moins de charbon pour produire la vapeur ci-dessus remplacée par l'air 


chaud. Divisant 0,33 par 0,07453, on trouve ainsi que ladite vapeur exige 
0,33 ÿ ; + 
5107458 — 4,428 fois plus de combustible que l'air en question. 


» D’après les dernières expériences de M. Regnault, les degrés ci-dessus 
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de chaleur 
550 + 145,4 — 10 = 6859, 4 


étant remplacés par 
606 + 0,305 X 145,4 — 10 = 640, 347; 


et par suite oK,33 l’étant par 


640,347 


“685,4. = O, 3082, 


0,33,%< 
on trouve encore 4,12 pour le rapport des dépenses de combustible entre 
les deux gaz moteurs destinés à se remplacer mutuellement. 

» Si maintenant on fait travailler l’air chaud plus en grand, et d’une 
manière plus parfaite que la vapeur, si on évite plus ou moins les pertes 
des pistons employés pour cette dernière, etc., alors on augmentera encore 
le rapport ci-dessus en faveur de l'air chaud. On sera obligé, il est vrai, 
d'agrandir, ou mieux de multiplier les cylindres quand ce sera possible, 
pour obtenir la même force; mais, comme on supprimera les chaudières 
actuelles et leurs tuyaux bouilleurs, les nouvelles machines à air chaud, en 
définitive, n’exigeront pas, dans leur construction premiere, plus de métal 
que celles à vapeur. D'ailleurs, comme on sait, en remplaçant un grand 
cylindre par quatre autres d’un diamètre moitié par exemple, le poids de 
la tôle, devenue plus mince alors, resterait le même en somme, tout en ren- 
dant les explosions moins dangereuses s’il en survenait. 

» Répétant le précédent calcul pour une locomotive à 8 atmosphères, le 
mètre cube d'air ordinaire à 10 degrés deviendra à 8 atmosphères et à 


* 


800 degrés : 


1 f/1+0,00367 X 800 
8 | 1+0,00367 X 10 


) = 0,475 à très-peu près. 
Il produira à pression entière 


10331 > 7 07, 4703434988, 725 


d’abord, puis avec détente 26 792%, 295; total, 61140 kilogrammètres. 
» Les travaux théoriques, pour la compression et le refoulement préa- 
lables, étant 12910 et 16 530, soit 29440 kilogrammètres en total, le travail 


disponible ne sera donc plus que 


61140 — 29440 X : — 16690!" en pratique. 
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» Ainsi, les diamètres du cylindre remplacé et du remplaçant seront 
dans le rapport de V16690 à V6rr140, ou comme 129 est à 246, 4 (les lon- 
gueurs de ces cylindres restant les mêmes). 

__» Le volume de vapeur à 8 atmosphères 0%°,4795 pesant 


34,0784 x 0, 475 = 111, 88074 


exigera, d’après M. Morin, 


: 550 + 172,1 — 10 PR 
LE 88074 ( Pr) 0 , 3232 


de combustible. 
» Les 


Gr140 X 0,475 


6690 28 930099 200 479 et 10 


d’air chaud à 8 atmosphères remplaçant cette vapeur, correspondant à 


1+0,00367 X 10 \ _ ame 
1, 74 Se (: +0 ,00367 7e) SRE Le 


d’air ordinaire à 10 degrés, auront donc consommé 
3,633 X 1,29 X 0, 24 (800 — 245) = okil, 09683, 
soit 
0,3232 


5,odéRee 3, 34 fois moins que la vapeur. 


» 800 — 245 — 555 sont ici les degrés de chaleur communiqués par le 
charbon, puisque l’air à ro degrés et comprimé à 8 atmosphères prend la 
température 245 degrés avant d'entrer sous le foyer. 

» D'après M. Regnault, le rapport ci-dessus deviendrait 


0,3232 X 0,91 sé 
NM 3,04 au lieu de 3,34.» 


ALGÈBRE. — Théorème sur la limite du nombre des racines réelles d’une classe 
d'équations algébriques ; par M. Syivesrenr. 


« Soient &,, U:,..., t, des fonctions linéaires d’une seule variable, à coef- 
ficients réels, et supposons qu'on ait l'équation 


lag + LÉ 0; 
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il est évident que si tous les coefficients À,, À,..., à, portent les mêmes 
signes, le nombre des racines réelles est nul. 

». En général, supposons que le nombre des signes de même nom soit r, et 
de nom opposé soit s. Si r est égal ou moindre de s, on peut parler de r comme 
étant le nombre inférieur des signes semblables de la série À, 3.2, Àn, et 
alors on peut affirmer que le nombre des racines réelles dans l’équation 
donnée ne peut jamais excéder le double du nombre inférieur de signes 
semblables dans ses coefficients à. 

» Je crois que cette proposition est nouvelle, mais elle n’est qu’une con- 
séquence très-particulière du théorème plus spécifique que voici : 

» Soient C4, C2,..., CA une série croissante ou décroissante composée avec 
des quantités réelles, et soit donnée l’équation 


Lx + ci)" + (x + 0) ++ (X + C)" = 0. 


Formons la suite À, À3,.., }5=4, Ans (— 1)" À, : je dis que le nombre des 
racines réelles dans l'équation donnée ne peut pas excéder le nombre de 
variations de signe dans cette suite, et comme corollaire on déduit aisément 
que ce nombre dans tous les cas ne peut pas excéder le double du nombre 
inférieur de signes semblables quand "= est pair, ni ce double augmenté de 
l'unité quand m est impair. 

» Il est bon de remarquer que le maximum spécifique du nombre 
des racines réelles donné par la suite déterminée },, }3,..., 4, (— 1)"X, 
ne change pas quand, on transforme l’équation donnée en effectuant une 
substitution homographique réelle quelconque sur la variable x, de sorte 
qu’on peut dire que chaque minimum spécifique est un nombre jouant le 
rôle d’invariant, ce qui n’a pas lieu quand on se sert de la méthode ordi- 
naire pour limiter le nombre des racines réelles de fx — o, en considérant 
le nombre des racines imaginaires de fx —0o. » 


_ MÉMOIRES LUS. 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la respiration des fruits; 
par M. A. Canours. 


(Commissaires, MM: Chevreul, Brongniart, Fremy.) 


« Depuis l'apparition de l’éminent travail de Th. de Saussure sur la vé- 
gétation, diverses recherches ont été publiées sur la respiration des végé- 
taux. Nous citerons l’important travail entrepris par M. Boussingault pour 
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rechercher s’il y a émission d'azote pendant la décomposition de l'acide 
carbonique par les feuilles, et le Mémoire si plein d'intérêt de MM. Cloëz 
et Gratiolet sur la végétation des plantes submergées. 

» Or, l'étude chimique de la respiration des plantes ne doit pas se bor- 
ner uniquement à leurs parties vertes ou colorées. Aujourd’hui que la phy- 
siologie végétale à fait tant de progrès par la délimitation des organes de 
chaque fonction, il est nécessaire d'étudier les productions gazeuses de ces 
organes avec des soins minutieux qui soient en rapport avec l’état actuel de 
la science botanique. 

» Parmi les organes du végétal, l’un des plus importants est le fruit. C'est 
sur lui que'j’ai porté plus particulièrement mon attention. La graine qui en 
occupe le centre, lorsqu'elle est confiée à la terre, s'y développe suivant 
des lois connues; le parenchyme qui l'enveloppe de toutes parts se conserve 
en végétant pendant tout le temps qu’il peut la protéger, pour se détruire 

ensuite par la fermentation dès qu'il cesse de lui être utile. Tout fruit pré- 
sente donc, en outre de la période de maturation, dont les phénomènes 
chimiques ont été si bien décrits par MM. Decaisne et Fremy, une période 
de végétation pendant laquelle il se conserve en respirant. 

» Le mode d’expérimentation à appliquer à ces études de physiologie 
végétale est fort simple, il consiste à étudier : 

» 1° La proportion des gaz contenus dans le parenchyme du péricarpe, 
ainsi que leur composition ; 

» 2° L'action du fruit sur le gaz de la respiration, l'oxygène, soit consi- 
déré seul, soit à l'état de mélange avec l'azote ; 

»._ 3° L'action sur le même gaz de chacune des enveloppes du fruit et de 
sa partie charnue quand il en existe. 

» En suivant ce mode d'expérimentation je me suis assuré que des 
pommes, des oranges, des citrons, arrivés à l’état de maturité parfaite, et 
placés sous des cloches renfermant de l'oxygène pur, des mélanges d’azote 
et d'oxygène dans lesquels ce gaz prédomine, et finalement de l'air atmo- 
sphérique, respirent en consommant une certaine quantité d'oxygène et 
fournissant une quantité sensiblement égale d'acide carbonique. La pro- 
portion de ce dernier est toujours plus considérable à la lumière diffuse 
que dans l’obscurité. Elle s'effectue graduellement jusqu’à une certaine 
époque, à partir de laquelle elle augmente considérablement; la face interne 
de la peau qui touche le fruit présente alors une certaine altération. 

» Qu'on opére à la lumière diffuse ou dans l’obscurité complète, on ob- 
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serve constamment que la proportion d’acide carbonique formé croît avec 
la température du milieu dans lequel le fruit respire. Ainsi, dans l’inter- 
valle compris entre le point de maturité complète et la période de décom- 
position, le fruit agit sur le milieu qui l'enveloppe de la même manière que 
depuis l’époque où il a perdu sa coloration verte jusqu'à celle où il a atteint 
sa maturité. Dés que la période de décomposition commence, la proportion 
d'acide carbonique produit s’accroit d'une manière très-rapide ; on rentre 
alors dans l'étude des phénomènes chimiques qui se produisent toutes les 
fois qu’une substance organique soustraite à la force vitale est soumise au 
contact des agents atmosphériques. 

» Il fallait maintenant rechercher la proportion des gaz dissous dans les 
sucs d’un même fruit, déterminer si celle-ci est constante pour des indivi- 
dus d’une même espèce, dans des circonstances variées, suivre les variations 
que ces gaz éprouvent dans leur proportion à mesure que le fruit respire, et 
s'assurer par une analyse minutieuse des proportious des principes qui com- 
posent ces mélanges. 

» Pour atteindre ce but, j'ai commencé par écraser ces fruits sous la cuve 

-à mercure, de manière à faire parvenir le jus dans une éprouvette remplie 
de ce métal. Dès qu’on avait accumulé dans la cloche une quantité suffi- 
sante de ce jus, on y adaptait un bouchon préparé à l'avance au centre 
duquel était fixé un tube à gaz d’un très- petit diametre; en enfonçant le 
bouchon, du jus sortait et remplissait ce tube. L’éprouvette était disposée 
dans un:bain d'huile chauffé au moyen d’une lampe à gaz, le tube abduc- 
teurs’engageait sous une cloche remplie de mercure. Ce mode d’expérimenta- 
tion étant assez pénible et ne pouvant s'appliquer qu’à des fruits dont on peut 
facilement dégager le jus par la pression, j'ai recherché si l’on n’atteindrait 
pas le même but en soumettant ces fruits à l'action de la presse et introdui- 
sant dans des ballons le jus qu'on soumettrait à l’ébullition. Je me suis assuré 
que ces deux méthodes fournissaient un résultat identique, relativement à la 
proportion des gaz dégagés ainsi qu’à leur composition ; des lors je me suis 
exclusivement servi de ce dernier procédé, qui est beaucoup plus simple. 

» Après avoir rempli complétement du suc du fruit sur lequel j'expéri- 
mente un ballon jaugé d'avance, et ajusté à son col, qui est rempli de jus 
jusqu’au ras, un bouchon muni d’un tube deux fois recourbé, je procède à 
l'extraction des gaz qui y sont dissous à l’aide de la méthode ordinaire, en 
engageant toutefois à l'extrémité du tube abducteur un petit tube de caout- 
chouc qui doit pénétrer de r à 2 centimètres dans la cloche. 


C. R., 1864, 1er Semestre. (T. LVIH, N° 44.) 65 


( 498 ) 

» {1 est trèsimportant de faire bouillir avec la vapeur même du liquide 
expérimenté les parties condensées ou transportées dans l’'éprouvette placée 
sur-le mercure, de chasser même au moyen d’un courant de vapeur assez 
rapide tout le liquide que contient cette éprouvette, en évitant une perte de 
gaz. On détruit ainsi la mousse organique qui met souvent un obstacle 
invincible à la mesure, et l’on n'obtient que de très-faibles quantités de 
liquide, résultat essentiel à atteindre en raison de l’assez forte solubilité de 
l'acide carbonique dans ces liquides. J'ai à cet effet trouvé très-avantageux 
de substituer aux éprouvettes de verre ordinaire qui cassent fréquemment 
ces petites fioles en verre vert à fond plat dont on peut amener brusquement 
la température à 100 degrés sans inconvénient. 

» J'ai, tant que cela m'a été possible, évité le transvasement des gaz sur la 
cuve à mercure par l'emploi de la pipette Doyère ou mieux encore au 
moyea de l’eudiomètre de M. Regnault, dont le manomètre convenablement 
jaugé peut être appliqué avec la plus grande facilité à la mesure du volume 
des gaz. Un petit tube doublement recourbé, substitué au laboratoire ordi- 
naire, permet d'aller chercher dans les éprouvettes et même dans les cloches 
courbes tout le gaz qu'elles contiennent pour les transporter directement 
dans letube manométrique. Get appareil, dont le maniement est très-facile, 
permet d'effectuer en particulier la recherche de l'hydrogène, de l’oxyde 
de carbone et des gaz carburés avec une précision remarquable. Les gaz 
transportés par l'intermédiaire de l’eudiomètre de M. Regnault dans une 
petite cloche courbe y sont traités par un mélange d’oxydes de cuivre et de 
plomb fondus et coulés en baguettes; on transforme de la sorte l'hydrogène 
en eau ét le carbone en acide carbonique, soit qu’il existe dans le gaz à 
l'état d'oxyde de carbone ou de carbure d'hydrogène. Cette méthode de do- 
sage, due à M. Peligot, est d'une très-grande exactitude. 

» En suivant la méthode que je viens de décrire, j'ai constaté que les 
oranges parvenues à l'état de maturité donnent par l’expression un jus qui 
laisse dégager en moyenne 8 pour 100 de son volume d’un gaz uniquement 
formé d'acide carbonique et d'azote renfermant environ # du premier et + 
du second. "; 

» Les citrons à maturité fournissent comme les oranges un jus trouble, 
mais trés-fluide, qui laisse dégager par l’action de la chaleur un gaz dont 
la proportion s'élève à 6 pour roo environ de celle du liquide employé. Le 
rapport de lacide carbonique à l'azote est de 7 à 3 environ. | 

» Le jus des grenades müres et parfaitement fraîches fournit une pro- 
portion de gaz moindre que dans les deux cas précédents; elle s'élève à 


Lis 


L 
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5 pour 100 environ du volume du liquide employé. Le rapport de l'acide 
carbonique à l’azote est sensiblement le même que pour les citrons. 

» J'ai soumis aux mêmes expériences des poires de différentes espèces ; 
elles fournissent des proportions de gaz moindres que les grenades. Leur 
teneur en acide carbonique est beaucoup plus faible. Enfin, des pommes 
de reinette, de calville, d’api m'ont donné un jus épais qui laisse dégager à 
peine 3 pour 100 de son volume de gaz, lequel renferme en moyenne de 
4o à 45 pour 100 d'acide carbonique. 

» Quant à l'oxygène, je n’ai jamais pu en constater l'existence au moyen 
des réactifs les plus délicats; il en est de même de l’hydrogène, de l’oxyde 
de carbone et des gaz carburés. 

» Si l’on prend un fruit mür et qu'on l’abandonne à lui-même dans de 
grandes cloches remplies d’air ou d'oxygène, ce gaz est absorbé graduel- 
lement, ainsi que je l'ai dit plus haut. Si lon met fin à l'expérience, alors 
que le fruit commence à se ramollir sans que toutefois l’épiderme soit atta- 
qué, qu’on en exprime le jus et qu’on traite ce dernier comme le précédent, 
il fournit une quantité de gaz beaucoup plus abondante, et sa teneur en 
acide carbonique est aussi beaucoup plus considérable. J'ai fait ces expé- 
riences sur des oranges et des citrons qui présentaient un certain degré de 
mollesse, ét sur des pommes dont la pellicule extérieure était intacte, mais 


. dont la chair s'était en partie désagrégée. Si l’on fait en outre Panalyse des 


gaz contenus dans les éprouvettes qui renfermaient le fruit, on observe que 
le volume s’en est accru très-notablement, que l’oxygène y a compléte- 
ment disparu, et que la quantité d'acide carbonique qu’on y trouve est 
bien supérieure à la proportion de ce gaz existant dans l'air normal. Il s’est 
donc établi dans cette période une fermentation qui a donné naissance à 
lexcédant d'acide carbonique accusé par l'analyse. 

» D'où proviennent les gaz qui se dégagent ainsi, par Papplication de la 
chaleur, des sucs des fruits ? Dérivent-ils de l'air atmosphérique dont l'oxy- 
gène introduit par endosmose aurait déterminé la production de l'acide 
carbonique par un phénomène de combustion lente, ou cet acide carbo- 
nique ne serait-il pas plutôt le résultat d’une fermentation opérée dans le 
suc lui-même, à une certaine période de la maturation? Cette dernière hy- 
pothèse parait plus vraisemblable: 

» Il sera donc intéressant d'étudier les gaz contenus dans le suc de fruits 
appartenant à différentes espèces, en examinant chacun d'eux depuis qu’il 
commence à se développer jusqu'à ce qu’il ait atteint la période de maturité. 
C'est ‘ce que je me propose de faire afin de compléter les recherches que 
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j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, et que je vais être prochainement 
en mesure de réaliser avec la saison qui va s'ouvrir. 

» Ce travail exige une longue série d'expériences; chaque saison, Fe ime 
posant à l'observateur le choix des sujets qu'il soumet à l'étude, l'oblige 
souvent à changer la direction qu'il poursuit. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur le mouvement des projectiles 
dans les armes à feu, basées sur la théorie mécanique de la chaleur; par 
M. H. Resar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Delaunay.) 


« Le problème du mouvement des projectiles dans les armes à feu, con- 
sidéré au point de vue de la théorie mécanique de la chaleur, conduit à 


l'équation différentielle 
sr 7 


(1) u Ta = À; 


dans laquelle # représente une fonction déterminée du chemin parcouru 
dans l'âme, æ le rapport du temps écoulé £ à la durée £’ de la combustion 
complète d'un grain de poudre à l’air libre, À et m deux constantes dépen- 
dant de la nature de l’arme, du poids de la charge, etc.; © la fonction qui 
représente le poids d’un kilogramme de poudre brülé au bout du temps #. 
Dans cette formule on ne néglige que le vent et l’échauffement de l’arme. 

» Si, comme certains faits paraissent l’établir, les grains de poudre, sous 
la pression énorme qu'ils supportent, se brisent en fragments très-petits 
dans les premiers instants de l’inflammation, leur combustion sera très- 
rapide, et, en supposant comme limite extrême qu’elle soit instantanée, 
oOnav=1; par suite, 

2 
(2 ) u” LS =), 
et l’on est ramené à une quadrature. En faisant l'application de cette for- 
mule à une pièce de 12 de siége, on trouve V = 336",6o pour la vitesse à la 
sortie de l'arme, et 0°,0094 pour la durée du parcours de l'âme. 

» L'hypothèse de linstantanéité de la combustion de la poudre, com- 
binée avec la théorie mécanique de la chaleur, conduit ainsi à un résultat 
tres-voisin de l'expérience, car la formule pratique proposée par M. Martin 
de Brettes donne pour vitesse maximum 321,30 au lieu de 336,60. 
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» Il résulte de là que l'hypothèse de la combustion des grains de la 
charge, comme s'ils étaient isolés et à l’air libre, c’est-à-dire la supposition 


ei (r—æ)], 
doit donner des résultats trop faibles; c’est pourquoi je me suis borné à 
indiquer dans ce cas le développement en série de l'intégrale de l’équa- 
tion (1), sans essayer d’en faire une application numérique qui ne serait pas 
sans présenter de grandes longueurs de calculs. » 


CHIMIE. — Recherches théoriques sur la préparation de la soude par le 
procédé Le Blanc; par M. À. Scneurer-Resrver, deuxième partie. 
(Extrait présenté par M. Pelouze.) 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Chevreul, Pelouze, Payen.) 


« Transformation du sulfate de sodium en carbonate. — Les expériences que 
j'ai faites établissent que pendant la préparation de la soude il y a réduc- 
tion préalable du sulfate de sodium par le charbon, et double décomposi- 
tion entre le sulfure de sodium formé et le carbonate calcaire. En calcinant 
au rouge des mélanges en proportions variables de sulfure de sodium des- 
séché et de carbonate de calcium, le produit de la calcination abandonne 
à l’eau du carbonate de sodium en quantités proportionnelles à celles du 
carbonate employé. Lorsque le calcaire ajouté est en excès (plus d’une mo- 
lécule par molécule de sulfure), tout le sulfure de sodium se trouve trans- 
formé, et les liquides contiennent de l’hydrate de sodium. Dans le cas 
contraire, le carbonate de sodium formé équivaut au calcaire employé, et 
les liquides sont exempts d’hydrate. La présence de l’hydrate de sodium, 
dans les premiers, provient de la transformation de l’excès du calcaire en 
chaux caustique. 

» I. Mélange de 80 grammes sulfure et 5o grammes carbonate. 

» II. 80 grammes sulfure et 85 grammes carbonate. 

» III. 80 grammes sulfure et 110 grammes carbonate. 

» IV. 80 grammes sulfure et 130 grammes carbonate. 

» Le produit de la calcination de ces mélanges, dissous dans l’eau, à 
donné à l'analyse les résultats suivants : 


de XL, IL. IV. 
Sulfure de sodium......... 36,4 9,8 0,3 0,3 
Carbonate de sodium....... 53,5 89,1 86,9 79,9 
Sulfate de sodium...,..... 10,1 Et 5,7 5,8 
Hydrate de sodium... ...... | 7,1 14,0: 
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» Les liquides obtenus avec un exces de calcaire ont la plus grande 
analogie avec ceux provenant de la dissolution de la soude brute ; ils con- 
tiennent comme ceux-ci de petites quantités de sulfure de sodium ainsi que 
de l’hydrate, et dans des proportions analogues. 

» On voit par le résultat du premier essai (1) que même en employant 
un grand excès de sulfure de sodium, ce qui exelut toute formation d'oxy- 
sulfure de calcium, on obtient une quantité de carbonate de sodium cor- 
respondante au carbonate de calcium décomposé. 

» La nécessité de l'emploi d’un excès de calcaire, dans la pratique, tient 
à ce que le sulfure de sodium ne subit aucune décomposition au rouge, par 
l’action de l'oxyde de calcium ; la masse reprise par l’eau ne lui cède que du 
sulfure de sodium; il faut, pour pouvoir préparer de la soude avec la chaux 
caustique, opérer en présence de l'acide carbonique. 

» Dans la pratique, une partie du calcaire peut se trouver réduite en 
chaux caustique avant la transformation complète du sulfate de sodium en 
sulfure; il arriverait alors, sion n'employait pas le calcaire en excès, que 
le sulfure de sodium formé en dernier lieu ne trouverait plus de carbonate 
de calcium pour sa transformation en carbonate de sodium et subsisterait 
dans la soude à l’état de sulfure. 

» Il semble que l’on devrait pouvoir suivre les transformations succes- 
sives des matieres premières et trouver en un certain moment tout le sulfate 
réduit en sulfure; mais il n’en est pas ainsi, parce que la décomposition du 
sulfate par le charbon a lieu à une température beaucoup plus élevée que 
celle nécessaire à la double décomposition entre le sulfate de sodium et le 
carbonate de calcium ; de sorte que, au moment où le sulfure de sodium 
vient de se former, il échange ses éléments avec le calcaire. 

» En tenant compte des proportions de matières premières employées 
généralement, la transformation du sulfate de sodium en carbonate est 
exprimée par l'équation 


5Na*SO't—+ 10 G = 5N4S + 10 GC O° 
5 Na°S + 7 Ga GO'— 5 Na GO" + 5 CaS + 2 CaO + » CO". 


qui correspond à 98,3 de craie pour 100 de sulfate de sodium. 

» En résumé, il résulte de ces recherches que la réaction qui se produit 
dans le four à soude est des plus simples. L'hypothèse d'un oxysulfure de 
calcium insoluble n’est pas nécessaire; elle est contredite par la formation 
de la soude caustique pendant la dissolution dela soude brute dans l’eau et 
par l'absence de l'oxyde de calcium dans les résidus. provenant de ce trai- 
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tement. Les sulfures qui se trouvent dans les liquides de la soude brute pro- 
viennent d’une double décomposition partielle qui à lieu entre ces liquides 
et le sulfure de calcium trés-peu soluble. Ta soude brute mal faite peut 
contenir soit du monosulfure, soit des polysulfures de sodium tout formés. 
Lorsque le brassage on le mélange des matières a été incomplet, du mono- 
sulfure échappe à la réaction du calcaire; lorsque la soude brute a subi une 
température trop élevée, elle contient des polysulfures de sodium formés 
par réduction et double décomposition entre le carbonate de sodium et le 
sulfure de calcium; ce sont ces deux écueils qu'il faut éviter pour obtenir 
les liquides les moins sulfurés possibles. » 


ASTRONOMIE. — ÂNote de M. Cuacornac sur l'accroissement de densité des 
couches inférieures de l'atmosphère absorbante du Soleil. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Laugier, Le Verrier, Faye.) 


Si l’on admet avec les physiciens les plus éminents que la surface 
lumineuse du Soleil émet la lumière suivant la loi du sinus comme:les 
corps terrestres solides en fusion, tels que les métaux fondus ou incandes- 
cents, la surface de cet astre devrait être également lumineuse sur toute 
l'étendue de son disque, et l’affaiblissement de lumière que l’on remarque 
près des bords serait entièrement dù à l'interposition d’une atmosphère 
incomplétement diaphane qui envelopperait la surface lumineuse de l’astre. 

Si cet affaiblissement de la lumière solaire était dû à une loi d'émission 
différente de celle du sinus, à celle, par exemple, du cosinus, les bords du 
disque, tout en diminuant graduellement d'éclat, conserveraient la même 
couleur blanche du centre jusqu'à l'extrémité des bords. Or, tel n’est pas le 
résultat de l’observation la plus superficielle : aussitôt que commence d’ap- 
paraître la différence d'intensité lumineuse, se montre en même temps Ja 
différence de teinte entre les deux régions comparées, et sur l’extrème 
bord cette différence est telle, qu’elle offre une difficulté réelle pour la 
comparaison directe des intensités lumineuses de cette région avec celle du 


centre. 
D'autre part, l'observation des éclipses totales de Soleil montre nette- 


“ment cette atmosphère graduellement décroissante d'intensité en s’éloi- 


gnant du bord de Pastre. 
» La visibilité du bord lunaire en dehors du disque solaire plus apparente 


près du bord de l’astre que vers les régions extérieures, ne peut s'expliquer 
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autrement que par la projection de notre satellite sur l’auréole solaire. Or, 
pendant l’éclipse de 1860, peu de temps avant la totalité, ce phénomène 
était d'autant plus évident que le prolongement du disque s’apercevait par 
portions très-nettement accusées dans les régions où la couronne se mon- 
trait plus intense, dans la région où, quelques secondes plus tard, appa- 
rurent les protubérances les plus accentnées. 

» Un autre fait sur lequel les astronomes sont à pen près tous d'accord, 
l'existence matérielle de protubérances rougeàtres en forme de montagnes 
attenant au corps du Soleil, exige une atmosphère extérieure, non-seu- 
lement pour expliquer leurs formes en surplomb, mais aussi pour com- 
prendre que ces protubérances rougeâtres, en forme de montagnes, ne 
forment pas des taches dont les dimensions aïllent en grandissant à mesure 
qu’elles s’approchent des bords du disque. En effet, un corps aussi nette- 
ment défini que ces protubérances doit former tache sur le disque du 
Soleil, si aucun milieu n’intercepte ou ne diminue son éclat, car leur lu- 
mière beaucoup moins vive que celle de la photosphère, et leur accumu- 
lation sur certains points étant considérable, il devrait en résulter une tache 
faible, une ombre légère, qui suivrait des lois inverses à celles de la con- 
traction géométrique de la pénombre des taches. Or, rien de semblable 
ne s’est montré; jamais une ombre, une pénombre, aussi faible qu’on 
puisse la concevoir, n’a paru grandir en s’approchant du bord de l'astre, 
ou diminuer en s’approchant du centre. 

» Mais si l’on remarque que la lumière de la couronne devient, dans le 
voisinage immédiat du Soleil, assez vive pour blesser la vue, si l’on re- 

“marque que la zone continue de matière incandescente de couleur rose qui 
se montre presque en contact avec le bord solaire apparaît suspendue et 
séparée, par un filet de lumière très-vive, des couches basses de la con- 
ronne, on compréndra que le pouvoir absorbant de ce milieu paraît assez 
considérable pour fondre toutes ces taches, toutes ces ombres-en une teinte 
sombre qui intercepte uniformément la lumière du Soleil. 

» L'observation de ces phénomènes, décrits par un grand nombre d’'ob- 
servateurs, atteste l'existence d'une atmosphère extérieure très-dense, dont 
les couches inférieures réfléchissent une vive lumière. 

» Un autre phénomène confirme l’existence de ce milieu plus dense dans 
les parties inférieures que dans celle des régions extrêmes, je veux parler 
des protubérances qui m'apparurent, dans l’éclipse de 1860, comme étant 
voilées à leur base par l'interposition d’un ainilien blanchâtre. 

» L'une d'elles que j'observai, mêlée à un groupe se montrant situé sur 


bare 
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un premier plan, apparaissait au contraire dans le lointain, comme un vais- 
sean dont on n’aperçoit, au-dessus de l'horizon, que les mâts et les voiles; 
sa base était masquée par la courbure du corps sphérique, et sa lumiere, 
presque blanche, semblait voilée par l’interposition d’une grande épaisseur : 
de cette atmosphère. Vers la partie inférieure, cette protubérance dimi- 
nuait rapidement d’éclat et sa teinte rosée disparaissait complétement dans 
cette région, tandis que la coloration incandescente du groupe situé sur le 
premier plan tranchait vivement sur le fond lumineux de l’auréole. 

» Sans entrer plus avant dans l’énumération des détails qui s’observent 
pendant les éclipses totales de Soleil et qui révèlent tous, de la manière la 
plus évidente, l'existence de cette atmosphère, on peut se borner à ne con- 
sidérer que le phénomène constant de la diminution d'intensité lumineuse 
du bord solaire. 

» En me servant du miroir en verre non argenté de 75 centimètres de dia- 
mètre, je m'étais arrêté à une mesure d'intensité de l'extrême bord du 
disque solaire dont l'éclat était la moitié de celui d’une zone tres-étroite 
située à 14 secondes de distance de ce bord, et je trouvais que le rapport d’in- 
tensité lumineuse de cette zone avec celle du centre était 0,454. Enfin, les 
mesures obtenues par les dispositions atmosphériques les plus favorables 
indiquaient qu'une différence d'intensité lumineuse au moins égale à + 
devenait appréciable à 8 £ minutes de distance du bord de l’astre (en 
prenant pour son rayon moyen 960 secondes). 

» En employant ces chiffres on peut, à l’aide d’un procédé très-simple, 
démontrer que les couches de l’atmosphère extérieure du Soleil vont en 
augmentant de densité à mesure qu’on les considère dans des régions de 
plus en plus voisines du bord de l’astre. Le procédé consiste à faire une 
hypothèse sur la hauteur de cette atmosphère, en recherchant le coefficient 
d'extinction qui répond à chacun des points dont on a déterminé l'intensité 
lumineuse par rapport à celle du centre du disque. » 

Aprés avoir développé les calculs qui lui servent à établir que la densité 
des couches inférieures de l’atmosphère solaire absorbe d’autant plus de 
lumière que l'épaisseur absorbante est plus grande, l’auteur continue ainsi : 

« J’insisterai sur la différence de couleur nettement visible à l'extrême 
bord et entre les diverses régions du disque, parce que ce phénomène suffi- 
rait à lui seul pour constater l'existence de cette atmosphère, si la découverte 
de MM. Kirchhoff et Bunsen ne le prouvait surabondamment. 


» D'autre part, l'absence complète de taches rosées ou sombres semées 


* C.R., 1864, 19F Semestre. (T. LVIII, Ne 41.) 66 
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sur la surface du disque prouverait du reste que, malgré l énorme accumu- 
lation de matière que ces montagnes roses présentent, leur interposition 
entre la photosphéere et l’observateur ne férait varier ni la couleur ni l'éclat 
de cette surface incandescente. Or, si l’on songe que de pareils objets 
matériels, dont la multiplicité dans les couches inférieures est si grande, ne 
produisent cependant aucune absorption sur la vivacité de la lumière du 
Soleil, quelle doit être la masse de inatière nécessaire pour affaiblir celle 
des bords de l’astre dans la proportion de 2 à 10? 

Pour se convaincre cependant que cette différence existe entre la lu- 
mière du centre et celle de l’extrème bord, il faut, en employant un aussi 
puissant instrument que celui qui m'a servi, se borner à constater seule- 
ment la différence qui existe entre l'intensité du bord et celle d’une région 
voisine dont on a préalablement comparé l'intensité lumineuse à celle du 
centre avec un instrument d’un moindre grossissement. 

Pour se placer dans les meilleures conditions et éviter tout effet de con- 
traste, on réduira le champ à deux ouvertures extrêmement étroites, et 
on emploiera le grossissement le plus fort possible en s’assurant qu’il ne 
donne aucun défaut d’achromatisme, comme cela a lieu avec un miroir de 
télescope. On s’assurera ensuite, à l’aide d’un simple prisme biréfringent 
chromatisé, placé entre les deux lentilles de l’oculaire composé les plus voi- 
sines du prisme à réflexion totale, que l’extrême bord du Soleil se termine 
par une zone d’une seconde environ de largeur dont l'intensité lumineuse 
n'est que la moitié de celle d’une région éloignée de 14 à 15 secondes de 
ce bord. En effet, l'image étant ainsi dédoublée sur une certaine étendue 
sans que l'image du EEE subisse cette transformation, on peut amener 
l’une des ouvertures à coincider avec l’image dédoublée, et l’autre avec le 
bord où les deux images se superposent. C’est ce procédé qui m'a permis de 
reconnaître sûrement le décroissement rapide de la lumière sur l’extréme 
bord du disque solaire et d'établir les comparaisons précédentes indiquées 
dans le tableau. 

» D’après l’ensemble de ces considérations, l'enveloppe extérieure du 
Soleil devrait posséder un grand pouvoir d'extinction dans les couches in- 
férieures, dont la densité doit être comparativement très-grande, et, consé- 
quemment, l'étendue de cette atmosphère doit être considérable, ce qui est, 
du reste, d'accord avec l'étendue de l'auréole rayonnée que l’on aperçoit 
pendant les éclipses totales de cet astre, » 
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M. Prrov soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Le thermogénérateur et les chemins de fer, ou chauffage des wa- 
gons en marche par l'air chaud résultant du frottement ». 

À ce Mémoire sont joints, comme pièces à consulter, deux opuscules que 
M. Pelon a publiés sur ce mode de chauffage et les applications qu’on en 
pourrait faire, suivant lui, à diverses industries. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes. ) 


CORRESPONDANCE. 


M Le Manisrre De LA Marine adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire du numéro de mars de la « Revue maritime et coloniale », et 
deux extraits de ce recueil, savoir : 1° « les Étoiles filantes », par M. Coul- 
vier-Gravier; 2° « Études sur la pêche en France ». | 


NT. ce Minisrre De L’AcricurTurE, pu Commerce er pes Travaux PuRLics 
envoie des billets d’entrée pour la séance de distribution des prix aux 
lauréats du concours d’animaux de boucherie qui aura lieu à Poissy, le 
mercredi 25 mars, jour de l’exposition publique. 


La Société. imPÉRIALE DES N'ATURALISTES DE Moscou remercie l’Académie 
pour l’envoi de ses Comptes rendus hebdomadaires, et exprime le vœu d’ob- 
tenir de même ses Mémoires, 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. ue pe Braumonr présente le troisième volume d’un ouvrage impor- 
tant de M. Rivot, ouvrage dont l’Académie a déjà recu les deux premières 
parties, et qui a pour titre : Traité de Docimasie. 

Dans ce volume, l’auteur traite des métaux proprement dits : du chrome, 
du vanadium, etc., et du fer, du manganèse, du cobalt et du nickel. Tl 
décrit en grand détail tous les procédés de dosage, d’analyse des minéraux, 
minerais et produits d'art. Ce volume, qui sera sans doute très-utile aux 
ingénieurs des usines à fer, ne contient pas, d’ailleurs, l’histoire complète 
des métaux, et l'ouvrage aura un quatrième volume. 


M. Êue ps Braumowr présente au nom de l’auteur, M. Grad, un volume 


66. 


( 508 ) 
ayant pour titre : l'Australie intérieure, et donne une idée de ce travail en 
lisant l'extrait suivant de la Lettre d’envoi : 

« Résumant les résultats obtenus par les grandes explorations accomplies 
de 1860 à 1863 à travers l'Australie, par Stuart, Burke, Mac Kinlay et 
Landsborough, nous trouvons qu’ils ont mis fin à bien des hypothèses et 
des systèmes sur la conformation de l’intérieur du continent. Oxley, Gawler 
y plaçaient une vaste mer intérieure; Malte-Brun un désert de sables brü- 
lants; Lander des plaines inondées chaque printemps et desséchées en été; 
Eyre des lacs salés alternant avec des plaines ; Sturt des dunes de sables 
s'étendant du bassin du Torrens aux côtes du golfe de Carpentarie. Toutes 
ces conjectures, généralisées d’après des apparences locales, sont détruites. 
Le centre de l’Australie ne présente pas la grande dépression adoptée par le 
comte Strelezki et par Roderick Murchison ; on y trouve une grande variété 
dans la conformation du terrain, des montagnes et des vallées alternant avec 
des plaines, des forêts, de belles sources, des pâturages immenses, mais 
aucun fleuve considérable. Considérées dans leur ensemble, ces régions ne 
sont pas plus un désert aride qu’elles ne ressemblent à un Éden, et s’il y 
a sur le globe des points mieux favorisés, de grandes parties en peuvent être 
utilisées pour la culture. L'Australie centrale est de beaucoup supérieure à 
certains districts du continent actuellement occupés. 

» Le bassin des lacs Torrens et Eyre constitue la partie la plus basse de 
l'Australie méridionale. Tous les voyageurs qui s’en sont approchés, quelle 
qu’ait été la direction suivie, constatent une inclinaison du sol vers les lacs 
Eyre et Torrens. Le lac Grégory, s’il ne communique pas avec l'Eyre; se 
trouve du moins à un niveau égal; son lit sert de déversoir à la rivière de 
Cooper, formée par la jonction des rivières Thompson et Victoria. » 


OROGRAPHIE. — Note sur l'application de la photographie à la géographie 
physique et à la géologie; le Saint-Gothard et le canton des Grisons ; par 
M. A. Civiaue. 


«_ J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie des Sciences les vues et les pano- 
ramas qui forment la cinquième partie de la description photographique 
des Alpes Je rappellerai succinctement les principales conditions que j'ai 
dû m'imposer pour fournir des indications suffisantes à la géographie phy- 


sique et à la géologie (1). Les vues ont été orientées et choisies de manière 
tomes rende sinees de DS RE ENT RENE 

(1) Comptes rendus, séances des 30 avril 1860, 22 avril 1861, 17 mars 1862, 
23 mars 1863. 


,- 
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à reproduire, autant que possible, la structure des roches, la disposition 
des couches du terrain, les formes et les pentes des glaciers. L’axe optique 
de l'appareil a été rendu horizontal, afin que l’on puisse, à l’aide d’une carte 
topographique détaillée et des épreuves photographiques prises d’une même 
station, déterminer les coordonnées d’un point quelconque, par rapport au 
plan qui passe par cette station. 

» Le procédé photographique que j'ai employé est celui du papier sec, 
ciré au moyen d’un mélange de 4 parties de paraffine et 1 partie de cire 
vierge. J'ai rendu les clichés plus fins en apportant au procédé deux modifi- 
cations : l'ioduration du papier dans le vide et l'emploi d’un diaphragme 
de 9 millimètres, au-lieu d’un diaphragme de 15, pour un foyer de 53 cen- 
timètres. 

» L'ensemble du travail que je mets sous les yeux de l’Académie com- 
prend quatre grands panoramas, un petit, et un album de vues de détails. 

» Premier panorama. — Ce panorama, composé de quatorze feuilles, est 
pris d’un sommet du Prosa, à 2715 mètres au-dessus de la mer, et embrasse 
les 360 degrés de la circonférence. Il comprend, à l’est, les montagnes de 
lUnteralp; au nord, le Bristenstock, le Galenstock, etc.; à l’ouest et au sud, 
les montagnes du canton du Tessin; au sud-est, la chaîne des Grisons, le 
Scopi, le Cristallina, etc. 

» Le plus grand diamètre de ce panorama est d’environ 4o kilomètres. 

» Le brouillard couvre quelques-uns des sommets. 

» Deuxième panorama. — Ce panorama, composé de quatorze feuilles, est 
pris d’un sommet secondaire du Muraun, à 2630 mètres au-dessus de la 
mer, et embrasse toute la circonférence. Il comprend, au nord, la chaîne 
du Tôdi; au nord-ouest, les montagnes de l'Oberalp; à l’ouest, le Galen- 
stock et le Saint-Gothard; au sud, le massif du Muraun, qui masque le pas- 
sage du Lükmanier, le Scopi et les glaciers de Médels; à l’est, la pointe Va- 
lesa, la Calanda, etc. Le plus grand diamètre de ce panorama est approxi- 
mativement de 75 kilomètres. 

» Troisième panorama. — Ce panorama est composé de dix feuilles pla- 
cées dans le sens de leur plus grande longueur; il est pris du sommet du pic 
Languard, à 3266 mètres au-dessus de la mer, et embrasse toute la circon- 
férence. Au sud se développe toute la chaine du Bernina; à l’ouest, les 
montagnes dominant le passage du Julier et Saint-Moritz; au nord, le pic 
Uertsch, le pic Kesch, le pic Linard et d’autres sommets de la haute Enga- 
dine. Le brouillard couvre un assez grand nombre de sommets de la partie 
orientale, et ne permet pas de juger de toute l'étendue de la vue. Quand le 
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temps est clair, on peut découvrir à l’ouest le mont Blanc, et à l’est la chaine 
de la frontière orientale du Tyrol. 

» Quatrième panorama. — Ce panorama, composé de neuf feuilles, est pris 
d'un point du Corvatsch, à 3110 mêtres au-dessus de la mer, et embrasse 
un angle de 240 degrés. II comprend, au sud-ouest, le Corvatsch; au sud 
et à l'est, la chaîne du Bernina, et au nord-est le pic Languard. Les som- 
mets du Roses, du Bernina, du Tchierva, ainsi que le glacier du Tchierva, 
se montrent dans toute leur beauté. Le plus grand diamètre de ce pano- 
rama ne dépasse pas 15 kilomètres. 

» Un petit panorama en quatre feuilles, pris de Mompmédels, à 1325 me- 
tres au-dessus de la mer, complète le panorama du Muraun; il embrasse un 
angle de 106 degrés 4o minutes et comprend : au sud, le Scopi; au sud-ouest, 
la vallée et le glacier de Médels, et à l’ouest le Muraun. Son plus grand dia- 
mètre est de 12 kilomètres environ. 

» Vues de détails. — La série des vues de détails comprend : les roches 
des environs de Fluelen, au fond du lac de Lucerne, qui offrent un 
exemple remarquable de couches plissées et contournées; les environs 
d’Amstægg; la route et le lac du Saint-Gothard, avec ses roches mouton- 
nées et polies; le val Trémolo; les environs de Disentis; les abords du Tüdi; 
la vallée du Vorderrhein; les environs de Thusis; les escarpements de la 
Via-Mala; Silva-Plana; Saint-Moritz; la vallée de Pontrésina; les roches 
moutonnées et polies du col du Bernina, etc. La direction de l’axe optique 
de l'instrument est indiquée sur chaque épreuve. » 


CHIMIE. — Sur l'atomicité des éléments. Note de M. A. KRekuté, présentée 
par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Plusieurs Mémoires publiés récemment, et entre autres une Note que 
M. Naquet a présentée à l’Académie dans une de ses dernières séances, ten- 
dent, me paraît-il, à jeter une certaine confusion dans là théorie de l’ato- 
micité des éléments. Je crois de mon devoir d'intervenir dans le débat, 
d'autant plus que c'est moi, si je ne me trompe, qui ai introduit en chimie 
la notion de l'atomicité des éléments. J'exposerai donc, avec le plus de con- 
_cision possible, quelques-unes des idées fondamentales de 'cette théorie, et 
surtout celles: qui me paraissent propres à éclairer les points en litige. 
» On sait depuis longtemps que les corps élémentaires se combinent 


d’après la loi des proportions constantes et la loi des proportions multi- 


ples. La première de.ces lois trouve une explication parfaite dans la théorie 
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atomique de Dalton; la seconde ne s'explique par la même théorie que 
d’une manière générale et assez vague. Ce que la théorie de Dalton n’explique 
pas, c'est la question de savoir pourquoi les atomés des différents élé- 
ments se combinent dans certains rapports plutôt que dans d’autres. J'ai 
cru expliquer l’ensemble de ces faits par ce que j'ai appelé l'atomicité des 
éléments. 

» La théorie de l’atomicité est donc une modification que j'ai cru pou- 
voir apporter à la théorie atomique de Dalton, et l’on comprend ainsi que, 
dans ma manière de voir, l’atomicité est une propriété fondamentale de 
l'atome, propriété qui doit être constante et invariable comme le poids de 
l’atome lui-même. 

» Vouloir admettre que l’atomicité puisse varier, et qu’un seul et même 
corps puisse fonctionner, tantôt avec une atomicité, tantôt avec une autre, 
c'est se servir du mot dans un sens tout à fait différent de celui que je lui 
avais donné en le proposant ; c’est confondre la notion de l’atomicité avec 
celle de l’équivalence. Personne ne met plus en doute qu’un seul et même 
corps, même élémentaire, soit capable de fonctionner avec des équivalents 
différents. L'équivalent peut varier, mais non l’atomicité. Les variations de 
l’équivalent doivent s'expliquer, au contraire, par l’atomicité. 

» Une seconde confusion provient de la définition que l’on a voulu 
donner de l’atomicité. Au lieu de choisir, parmi les différentes valeurs pos- 
sibles, celle qui explique le mieux, c’est-à-dire de la manière la plus simple 
et la plus complète, l'ensemble des combinaisons, on a cru pouvoir définir 
l’atomicité : l'équivalent maximum ou la capacité de saturation maxima. 

»- Il en est résulté qu'on a dü regarder comme pentaatomiques les élé- 
ments que j'avais envisagés comme triatomiques, tels que : N, P, As, Sb, 
Bi. Une conséquence de la même idée a amené M. Naquet à considérer 
comme tétraatomiques les éléments : O,S, Se, Te, qui jusqu'à présent 
avaient été pris pour biatomiques. La même idée doit conduire encore à 
regarder comme triatomique l’iode, et par suite les autres éléments que 
l'on prend maintenant pour monoatomiques, tels que le chlore et le 
brome. | 

» En effet, si l'existence Hé SANTE NH: CI, PCF, Fe démontre 

que l’azote et le phosphate sont pentaatomiques ; si les FES citées 
par M. Naquet [SCI',SeCl', Te Cl, FeBr*, Tel'] établissent que le soufre, le 
sélénium et le tellure sont tétraatomiques, on doit conclure de même (per- 
sonne ne niera la conséquence) que l’existence de la combinaison I CI° nous 
démontre que l’iode est triatomique. 
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» Un raisonnement de ce genre ne se combat pas par des arguments, il 
se réduit lui-même à l'absurde. En effet, la triatomicité de l’iode étant éta- 
blie, il suffit de regarder les combinaisons : P 1° et Tel° pour se convaincre 
que le phosphore est nonaatomique, et que l’atomicité du tellure est égale 
à 12. De plus, le chlore étant évidemment de la même atomicité que l'iode, 
c'est-à-dire triatomique, l'existence de la combinaison 1CI* démontre que 
l’iode n’est plus triatomique, mais nonaatomique, et ainsi de suite. 

» On voit par ce qui vient d’être exposé que le chimiste qüi, en critiquant 
mon Traité, n’a pas craint de dire que c'était probablement pour ne pas 
devoir modifier dans la suite de l’ouvrage une hypothèse exposée au com- 
mencement, que j'avais conservé l’idée arriérée de latriatomicité de l’azote, 
m'a jugé un peu trop cavalièrement. C'est un argument plus sérieux qui 
m'avait fait rester fidèle à ma première manière de voir qui, j'ose l’espérer, 
finira par l'emporter sur les modifications qu’on a proposées depuis. 

» Voici d’ailleurs l’explication que j'avais donnée dès le début, pour quel- 
ques catégories de combinaisons qui mettent beaucoup de chimistes dans 
l'embarras. Je l’exposerai en résumant quelques points fondamentaux de 
la théorie de l’atomicité. 

» Les éléments se combinent entre eux par une attraction spéciale, qui 
se soustrait à nos investigations actuelles et dont nous ne pouvons qu’étu- 
dier les effets. 

» L'étude des rapports numériques d’après lesquels les atomes se com- 
binent nous conduit à admettre qu’il existe des atomes possédant, pour 
ainsi dire, plusieurs centres d'attraction, ou plusieursunités d’affinité. Nous 
pouvons donc diviser les éléments en éléments monoatomiques, biato- 
miques, triatomiques et tétraatomiques. Peut-être trouvera-t-on un jour 
la nécessité d'admettre l'existence d'éléments pentaatomiques, etc. 

» Dans toutes ces combinaisons atomiques les unités d’affinité d’un 
atome se saturent en totalité ou en partie par un nombre égal d’affinités d’un 
ou de plusieurs autres atomes. 

» Les atomes de nature identique peuvent tout aussi bien se combiner 
entre eux que les atomes de nature différente. 

» C’est ainsi que l’on s'explique pourquoi beaucoup d'éléments fonc- 
tionnent avec plusieurs équivalents. Que l’on suppose, par exemple, que 
2 atomes de mercure (Hg= 200, biatomique) se combinent entre eux par 
une affinité, on aura le groupe biatomique Hg’, c’est-à-dire le mercurosum, 
dans lequel Hg est équivalent à 1 at. H., tandis que Hg du mercuricum est 
équivalent à à at. H., etc. 
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» Les combinaisons dans +. les éléments sont tenus ensemble 
par les affinités des atomes qui se saturent mutuellement pourraient être 
nommées combinaisons atomiques. Cesont les véritables molécules chimiques, 
et les seules qui puissent exister à l’état de vapeur. 

> À côté de.ces combinaisons atomiques nous devons distinguer une 
rase catégorie de combinaisons, que je désignerai par le nom : combi- 
nasons moléculaires. L'existence et la formation de ces combinaisons s’ex- 
pliquent par les considérations suivantes. 

» L’attraction doit se faire sentir méme entre des atomes qui se trouvent 
appartenir à des molécules différentes. Cette attraction provoque le rappro- 
chement et la juxtaposition des molécules, phénomène qui précède tou- 
jours les véritables décompositions chimiques. Or, il peut arriver (surtout 
dans les cas où la double décomposition devient impossible par la nature 
même des atomes) que la réaction s'arrête à ce rapprochement; que les 
deux molécules se collent pour ainsi dire ensemble, formant ainsi un 
groupe doué d’une certaine stabilité, toujours moins grande cependant que 
celle des combinaisons atomiques. Ceci nous explique pourquoi ces com- 
binaisons moléculaires ne forment pas de vapeurs, mais se décomposent 
par l’action de la chaleur en régénérant les molécules qui leur ont donné 
naissance. 

Parmi les combinaisons de ce genre je citerai les suivantes : 

» Éléments triatomiques : PCF, Cl; NH°, HCI, etc. 

» Éléments biatomiques : SeCE, Cl; TeBr?Br; et les autres corps cités 
par Naquet, etc. ; 

» Éléments monoatomiques : : ICI, CP, etc, 

» Il serait aisé de citer un grand nombre de combinaisons organiques 
analogues, c’est-à-dire de substances contenant des radicaux composés à 
la place de l'hydrogène ou du chlore. Je me contenterai de rappeler l’iodure 
de tétréthylammonium, analogue en tout point au chlorure d’ammonium, 
le chlorure de triéthylphosphine, etc. Je ferai remarquer qu’ici encore 
l’analogie peut se poursuivre pour les combinaisons contenant un élément 
biatomique. On sait, en effet, que les tellurures de méthyle et d’éthyle, et 
de même les séléniures correspondants, se combinent directement à une 
molécule dechlore, de brome et d’iode; on a observé que le sulfure d’éthyle 
lui-même possède des propriétés analogues, en ce a peut s’unir à quel- 
que chlorures métalliques, etc. ; 

» J’ajouterai que le pouvoir attractif des molécules ne s’arrête pas à ces 
et Non-seulement l’eau et des substances appartenant au type de l’eau 
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peuvent s'ajouter ainsi en formant des combinaisons moléculaires (par exem- 
ple, hydrate de tétréthylammonium, etc.); mais encore il existe des sub- 
stances formées par une combinaison moléculaire à laquelle sesont ajoutées 
encore d’autres molécules. Parmi ces combinaisons moléculaires de second 
et de troisième degré, je citerai les corps curieux décrits par M. Weltzien, 
à savoir les triiodures et les pentaiodures de tétréthylammonium, etc. 

» Je ferai remarquer enfin qu'un grand nombre de substances, tant 
organiques qu'inorganiques, et qui pour la. plupart n’existent qu'à l’état 
de molécules cristallines, appartienent évidemment à cette catégorie de 
combinaisons moléculaires. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Parasélènes et halos observés le 21 février 1864. 
Note de M. E. Rexov. 


« Le 21 février, étant dans la plaine un peu au sud de Choisy-le-Roi, au 
lieu ordinaire de mes observations, j'ai observé à 9 heures du matin le halo 
ordinaire, dit halo de 22 degrés, avec deux parhélies, et au-dessus du Soleil 
un fragment du halo de 46 degrés, avec l’arc circumzénithal qui lui est tan- 
gent. Toute cette apparition était faible ; le cirro-stratus qui lui donnait 
naissance venait du sud, tandis que le vent était nord assez fort, la tem- 
pérature — 3°,8. 

» Le soir, à g heures, le ciel, qui avait été couvert toute la journée, s’est 
débarrassé de nouveau et n’a conservé que le cirro-stratus ; le vent était 
nord faible, la température — 1°,4. On remarquait autour de la Lune le 
halo ordinaire, avec deux parasélènes qui me paraissaient à 4 degrés en 
dehors du halo; le cercle parhélique; le halo circonscrit sous forme d’une 
sorte d’ellipse déprimée à sa partie supérieure, au point de contact avec le 
halo ordinaire : les deux branches descendantes n’atteignaient pas tout à 
fait le cercle parhélique que leur prolongement allait évidemment couper 
au delà des parasélènes. Tout était blanc comme la Lune : on ne voyait rien 
autre chose; la hauteur de la Lune, à 9 heures temps vrai, était 38° 36’. 

» Le même phénomène a été observé dans un grand nombre de lieux : 
à Orgères (Eure-et-Loir), à Chartres, à Luigny (Eure-et-Loir), à Vendôme, 
à Tours, M. Lescarbault à observé tous les phénomènes optiques que je 
viens de décrire, et de plus la portion de l’arc circumzénithal tangente au- 
dessous du halo de 22 degrés. Les parasélènes étaient munis de queues 
inclinées se rapprochant du halo de 22 degrés, au-dessous du cercle parhé- 
lique ; les halos et les parasélènes étaient irisés. 
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» À Luigny, M. Lherminier, d'après ce que m'écrit M. Person, a vu le 
halo ordinaire, le cercle parhélique et les deux parasélènes ordinaires; mais 
il a vu de plus deux autres parasélènes plus faibles situés sur le cercle parhé- 
lique symétriquement à l'opposé des premiers, Ces parasélènes supplémen- 
taires sont fort rares, comme on sait. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur les difficultés que présente la séparation des 
sulfates au moyen de l’alcool. Note de M. A. Gran», présentée par 
M. Pelouze. 


« Pour reconnaitre et doser l’acide sulfurique libre dans une liqueur qui 
renferme également des sulfates, on conseille le procédé suivant : réduire la 
liqueur au volume de 50 ou 100 centimètres cubes, la traiter par cinq fois 
son volume d'alcool à 40 degrés (95 degrés centésimaux), chasser l’alcool 
par l'évaporation au bain-marie, et enfin précipiter par l’azotate de baryte. 
Il est généralement admis qu’en suivant cette méthode on élimine tous les 
sulfates par l’addition de l'alcool, et que l’acide sulfurique libre se dissout 
seul dans ce liquide. 

» J'ai eu récemment occasion de soumettre ce procédé à la discussion, et 
J'ai reconnu qu’exact lorsque la proportion d’acide sulfurique libre est con- 
sidérable, il ne présente plus la même précision lorsqu’il faut rechercher de 
faibles quantités de cet acide. En effet, à l'exception du sulfate de chaux, la 
plupart des sulfates, ceux surtout que d'habitude on rencontre dans les 
liquides naturels, sont incomplétement précipités par l’alcool ; ce liquide en 
entraine toujours une proportion, faible il est vrai, mais capable cependant 
de causer, dans certains cas, de graves erreurs. Ce résultat, du reste, se 
comprend aisément, car l'addition à r volume d’eau de 5 volumes d’alcool 
à 4o degrés produit en réalité une solution alcoolique marquant 33 de- 
grés (85 degrés centésimaux), solution dans laquelle la plupart des sulfates 
sont légèrement solubles. 

» Pour démontrer le fait que je viens d’énoncer, j'ai soumis à l’expérience 
des solutions assez concentrées de sulfates de chaux, de magnésie, de potasse, 
de soude et de protoxyde de fer. Chacune de ces solutions, prise sous le 
volume de roo centimètres cubes, a été traitée par 5oo centimètres cubes 
d’alcool à 4o degrés; des précipités abondants se sont ainsi formés ; le con- 
tact ayant été prolongé vingt-quatre heures, la solution alcoolique a été 
évaporée au bain-marie, acidulée, et enfin additionnée d’azotate de baryte. 
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En opérant de cette façon, j'ai obtenu les résultats suivants : 


Nature Sulfate Sulfate Sulfate Sulfate Sulfate 
du sulfate employé. de chaux. de magnésie. de potasse. de soude. de fer. 
Sulfate de baryte obtenu. of, 000 oër,046 0,030 of, 172 of, 105 


» Ainsi, à l'exception du sulfate de chaux, qui, comme le disent 
MM. Pelouze et Fremy, est absolument insoluble dans l’eau alcoolisée, tous 
les autres sulfates soumis à l'expérience restent dissous en quantité faible, 
mais cependant notable, dans l'alcool. 

» La solubilité de ces sulfates augmente lorsque la liqueur est acide, 
même par un acide faible. En effet, les mêmes essais répétés avec des liqueurs 
semblables, mais renfermant 10 pour 100 en volume d’acide acétique, ont 
donné les résultats suivants : 


Nature % Sulfate Sulfate Sulfate Sulfate Sulfate 
du sulfate employé. de chaux. de magnésie. de potasse. de soude. de fer. 
Sulfate de baryte obtenu. . of", 006 ofr, 077 of, 035 of, 200 0f",220 


Avec les acides forts, la solubilité augmente considérablement. Ainsi, 
une solution saturée à froid de sulfate de chaux, acidulée à 10 pour 100 
d'acide chlorhydrique ou azotique, laisse, à la vérité, précipiter par l’addi- 
tion d’un volume quintuple d’alcool à 4o degrés la plus grande partie du 
sel qu’elle contient, mais en retient cependant encore assez pour qu’en 
opérant sur 100 centimètres cubes on obtienne des quantités de sulfate 
de baryte pesant avec l’acide chlorhydrique of", 110, avec l'acide azotique 
0€", 130. 

Le sulfate de magnésie résiste mieux encore à la précipitation, car 
l'addition d’un quintuple volume d’alcool à une solution acidulée comme 
ci-dessus, et renfermant 10 pour 100 de sulfate de magnésie, ne laisse pas 
déposer de quantités appréciables de ce sel. 

» Si l'acidité est moindre, la quantité de sulfates qui reste en dissolu- 
tion dans l'alcool est moindre également, mais cependant encore assez con- 
sidérable. Ainsi, des solutions acidulées à 1 pour 100 par les acides chlor- 
hydrique ou nitrique, prises au volume de 100 centimètres cubes et 
traitées comme ci-dessus, renferment, après l’action de l'alcool, les quan- 
tités de sulfates exprimées par les poids suivants de sulfate de baryte : 


Nature Sulfate Sulfate 
du sulfate employé. de chaux. de magnésie. 


Sulfate de baryte obtenu. of", 040 otr, 585 
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» La présence des acides augmente donc d’une manière notable la solu- 
bilité dans l’alcool des sulfates que j'ai examinés, le sulfate de chaux lui- 
même cesse alors d’être absolument insoluble dans ce liquide. Une autre 
cause peut également faire cesser cette insolubilité. L'expérience montre, 
en effet, qu’en présence d’un sel susceptible, comme le chlorure de magné- 
sium, de donner un sulfate difficilement précipitable, l'alcool (du moins 
dans les conditions actuelles) devient incapable de précipiter d’une ma- 
nière absolue le sulfate primitivement dissous dans l’eau. En opérant sur 
100 centimètres cubes d’une solution saturée à froid de sulfate de chaux et 
additionnée d’un fragment de chlorure de magnésium, on retrouve, apres 
l’évaporation des 500 centimètres cubes d’alcool employés à la précipita- 
tion, une quantité de sulfate correspondant à of,oi2 de sulfate de 
baryte. 

» Les faits qui précèdent sont susceptibles de trouver dans l’analyse 
pratique, et notamment dans l’examen des liquides naturels tels que les 
vins, les vinaigres, etc., d’utiles applications. Ils montrent que la détermi- 
nation de quantités minimes d’acide sulfurique en présence des sulfates ne 
saurait être faite avec sécurité, si l'on se borne à précipiter la solution 
aqueuse, même réduite au volume de 5o ou 100 centimètres cubes, par 
un volume quintuple d’alcool à 4o degrés. 

» Dans de semblables conditions, deux méthodes seulement paraissent 
pouvoir être employées avec succès : la première consiste dans le traitement 
par l’alcool, non à 4o degrés, mais absolu, du résidu laissé par lévapora- 
tion à sec du liquide soumis à l’analyse ; la seconde, conseillée par Henry 
Rose, réside dans l'emploi d’un lait de carbonate de baryte, qui, n’agissant 
pas sur les sulfates, se transforme, au contact de l'acide sulfurique libre, en 
sulfate de baryte insoluble dans les acides. » 


M. Favarr, dans une Lettre qui accompagne l’envoi d’un fragment de 
l’aérolithe tombé le 7 décembre 1863, à Tourinnes-la-Grosse (Belgique), 
donne quelques renseignements sur l’état du ciel et les indications des in- 
struments météorologiques au moment de la chute, qui eut lieu à r1° 15" 
du matin. Cette chute fut accompagnée d’une détonation que, dans la com- 
mune même, on a comparée à celle d’une décharge de canons de 48, tandis 
qu’à 10 et 15 kilomètres de ce lieu l’on crut à une explosion de poudrière. 
De plus, on a entendu sur les lieux, durant un espace de temps qu’on éva- 
lue à près de deux minutes, un bruissement aigu comme celui d’un corps se 
mouvant très-rapidement dans l'air. L’aérolithe est tombé sur le chemin 
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pavé de la commune et s’est brisé en éclats, enfonçant un des pavés d’envi- 
ron » décimètres. Les fragments qu'ont recueillis les habitants, lorsque, re- 
venus de leur premier effroi, ils ont osé approcher du lieu de la chute, 


étaient encore très-chauds. 


M. Rancarr prie l’Académie de vouloir bien comprendre, dans le 
nombre des inventions admises au concours pour le prix du legs Trémont, 
son système d’accouplement des essieux non parallèles des locomotives articulées. 


« Ce procédé d’accouplement, ajoute l’auteur, résout un problème de 
mécanique pratique qui a été l’objet des recherches de plusieurs habiles 
ingénieurs, problème dont l'importance n’est pas contestable, puisque sa 
solution vainement cherchée jusqu’à ce jour permettra de construire des 
locomotives puissantes propres à circuler dans des courbes d'un petit 


rayon. » 
(Réservé pour la Commission du prix Trémont. ) 


M. River prie l’Académie de lui accorder l'autorisation d'installer dans 
quelque dépendance du palais de l'Institut son appareil pour le filtrage et 
l'épuration des eaux, afin que la Commission qui sera chargée d’en rendre 
compte puisse s'assurer sans peine de la manière dont il fonctionne. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


M. Mavumené adresse une Lettre relative aux communications qu'’il'a faites 
dans les précédentes séances. « Je demanderai, dit-il, à l'Académie la per- 
mission de lui faire observer que la plupart de mes communications sont des 
réponses que je ne pouvais éviter à des attaques, c’est-à-dire à des publica- 
tions contraires aux travaux que je lui avais antérieurement soumis. » Dans 
une autre partie de sa Lettre, M. Maumené exprime le regret de ne trouver 
au Compte rendu nulle mention d’un Mémoire que M. Dumas avait présenté 
en son nom à la précédente séance, sous le titre de : « Théorie générale de 
l'exercice de l’affinité ». ; 

L'Académie ne croit pas qu'il y ait en général grand profit pour la 
science à prolonger ces sortes de polémiques; elle ne voit pas toujours des 
attaques dans ce que qualifient ainsi les auteurs des réclamations, et juge 
parfois les réponses peu nécessaires. 

Relativement à la dernière communication de M. Maumené dont M. le 
Secrétaire pérpétuel avait décidé que le titre seul figureraitau Compte rendu, 
l'omission de ce titre à été involontaire. Le procès-verbal mentionne cet 
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oubli qui n’a été reconnu que quand l'impression du numéro était termi- 
née. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. : RRN à D r 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a recu dans la séance du 14 mars 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Examen du livre de M. Darwin sur l’origine des espèces ; par P. FLOURENS. 
Paris, 1864 ; in-8°. 

Mémoire sur les relations qui existent entre les étoiles filantes, les bolides et 
les essaims de météorites; par M. HAïDiNGER. (Extrait des Bulletins de l’Aca- 
démie Royale de Belgique). Bruxelles ; br. in-8°. 

Docimasie. Traité d'analyse des substances minérales à l'usage des ingé- 
nieurs des mines el des directeurs de mines et d'usines; par M. L.-E. Rivor. 
T. III, Métaux proprement dits. Paris, 1864; vol. in-8°. 

Mémoire sur la structure des corps ; par A. BAUDRIMONT, (Extrait des Mé- 
moires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux). Bor- 
deaux, 1863; in-8°. 

Congrès scientifique de France, 31° session; Troyes, 1° août 1864. Troyes; 
in-4°. 

Mémoire de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, t. XVII, 
1° partie. Genève, 1863; in-4°. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neuchâtel, t. VI, 2° cahier. 
Neuchâtel, 1863 ; in-8°. 

Études sur la pêche en France. (Extrait de la Revue maritime et colo- 
niale.) Paris, 1864 ; br. in-8°. 

Les étoiles filantes; par M. COULVIER-GRAVIER. (Extrait du même recueil.) 
Paris, 1864 ; br. in-8°. 

. L'Australie intérieure. Explorations et voyages à travers le continent austra- 
lien ; par M. A.-Ch. Gap. Paris, 1864 ; in:8&, avec une carte. 

Rapport sur les progrès et l’état actuel de l'instruction primaire en Espagne ; 
par M. le D° J.-Ch. HerpiN. (Extrait du Bulletin de la Société pour l'instruc- 
tion élémentaire.) Paris et Madrid, 1864; br. in-8°. 2 exemplaires. 

Biographie d'Aimé Bonpland; par Adolphe BRUNEL. 2° édition. Toulon, 
1864; br. in-8°. 


Les chemins de fer à bon marché et leur exploitation économique; Rapport 
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sur le système de locomotive articulée à douze roues couplées, proposé par 
M. Lucien Rarchaert; par M. CoucuE. (Extrait des Annales des Mines.) Paris, 
1863 ; br. in-8°. 

Mémoire sur une locomotive articulée à douze roues couplées, proposée pour 
l'exploitation des chemins de fer à fortes rampes et à petites courbes ; par le 
même. (Extrait du même recueil.) Paris; br. in-8°. 

Note sur l'application du système de M. Rarchaert à une machine exis- 
tante ; par M. BONNET. Quart de feuille in-8°. 

Cosmographie. Recherches sur la loi du mouvement qui régit l'univers et en 
vertu de laquelle la Terre est immobile, le Soleil, la Lune et les étoiles, ainsi 
que les planètes, tournent autour d'elle; par GuYOT. Alger, 1864; br. in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de l'Institution Royale de la Grande-Bre- 
tagne, t. IV, part. 1 et 2, n° 37 et 38. Londres, 1863; in-8°. 

List... Institution Royale de la Grande-Bretagne. Liste des membres, officiers 
et professeurs pour l’année 1863; précédée du Rapport des visiteurs, de l’état 
financier de l'Institution et de la liste des présents reçus dans le courant de 
l'année 1862. Londres, 1863; in-8°. 

Die Lehre... Théorie des courbes oscillantes (observées dans l'étude optique 
des mouvements vibratoires); par le D' Franz MELDE, d'après ses propres 
recherches et celles d’autres physiciens. Leipzig, 1864; in-8°, avec atlas 
in-/°. | 

Ueber den... Sur l'échappement des vapeurs et des fluides surchauffés par les 
orifices des réceptacles; par Gustave BEUNER. Zurich, 1864; in-4°. 

Pensieri... Pensées sur la langue universelle et sur quelques sujets analogues ; 
par le professeur Giusto BELLAVITIS. (Extrait des Memorie dell I. R. Istituto 
Veneto.) Venise, 1863; in-4°. 

Tentativa... Essai sur la Lichénologie géographique de l' Andalousie; par 


D. Simon DE ROJAs-CLEMENTE, publié d’après les manuscrits de l’auteur, 


par D. Miguel CoLMErRo. (Extrait de la Revista de los progresos de las Cien- 
cias.) Madrid, 1863 ; br. in-80. 


ERRATA. 
(Séance du 29 février 1864.) 


Page 417, ligne 25, au lieu de l'action de la pesanteur, lisez l'excès de chaleur, 
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